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  LA DÉCULOTTÉE

  
    L’année de mes 16 ans, ma mère avait eu la riche idée de nous emmener, ma sœur et moi, passer les grandes vacances en Auvergne, chez une de ses cousines qui était éleveuse de vaches salers. Cette dernière vivait seule dans une vieille ferme délabrée, véritable cloaque à mes yeux, avec pour unique compagnie celle des ouvriers agricoles qu’elle engageait d’une année sur l’autre pour lui prêter main-forte.

    Nous y étions déjà allées lorsque j’étais enfant, et je savais qu’il n’y avait strictement rien à faire là-bas, excepté s’ennuyer à longueur de journée. Pas l’ombre d’un pub ou d’une boîte de nuit, aucun jeune dans le coin… C’était aussi désert que le dessus de ma main !

    Devant les hauts cris que j’avais poussés en apprenant la nouvelle, maman n’avait cessé de me répéter que l’on pourrait se promener et profiter de l’air pur… Mais il n’y avait pas grand-chose à voir, hormis des prairies, des collines, des arbres, avec partout ce même vert assommant. Et de toute façon, il y pleuvait tout le temps, même en plein été !

    Bonjour les vacances ! J’étais donc décidée à continuer de faire la tête tout le temps que devrait durer ce calvaire, pour bien marquer ma désapprobation. Comment pouvait-on passer de Paris à… ça ?!

    Le soir même de notre arrivée, ma mère et sa cousine m’envoyèrent chercher du lait avec un broc en métal, à l’ancienne mode, pour que je découvre un peu les traditions, précisèrent-elles.

    Guidée par l’odeur et les meuglements, je me dirigeai donc vers l’étable. La grande porte de bois était complètement défoncée, aussi vétuste que pouvait l’être le reste du bâtiment, qui menaçait visiblement de tomber en ruine, avec les pierres de ses murs qui se déchaussaient par endroits et son toit qui semblait près de s’écrouler sur les pauvres bêtes à l’intérieur. Mais je la poussai pourtant sans hésiter et entrai d’un pas sûr.

    C’est là que je vis Hugo pour la première fois, l’ouvrier agricole qui travaillait à la ferme cette année-là. Il semblait avoir une vingtaine d’années environ et était très bien fait de sa personne, terriblement sexy, même, avec ses cheveux bruns tout ébouriffés. Un vrai beau gosse. Et, subitement, ces vacances me parurent beaucoup plus prometteuses que je ne l’avais envisagé au départ…

    – Bonsoir ! dis-je le plus gaiement possible.

    – B’soir…, me répondit-il avec détachement.

    Bien que toujours vierge, cela commençait franchement à me chatouiller et mon petit copain de l’époque étant aussi novice que moi en la matière, cela n’arrangeait pas mes affaires et ne me laissait que peu d’espoir quant à une prochaine métamorphose de jeune fille en femme ! Mais, contrairement à lui, je n’avais pas froid aux yeux, mon audace augmentant de concert avec des pulsions sexuelles de plus en plus fréquentes.

    Il était resté à Paris et, contrainte pour ma part à venir ici, j’avais pensé qu’il était bien verni ! Mais en contemplant ce beau garçon, qui ne m’accordait certes pas un regard pour le moment, je fus en fin de compte ravie d’avoir ainsi les coudées franches.

    Ce premier soir, j’engageai une conversation unilatérale avec Hugo, qui se montra plutôt rustre, soit qu’il fût très timide, soit peu intéressé par mes propos… Je fis pourtant tout pour l’aguicher. Mais ni mes rires, mes sourires, ni les mines que j’affectai et que je pensais pourtant gracieuses et séductrices, ne semblèrent avoir d’effet sur lui. Rien ne parvint à attirer réellement son attention.

    – Bonsoir, et à demain alors ! lançai-je avant de quitter l’étable.

    – Ouais, à demain, rétorqua-t-il, toujours aussi laconique et sans même m’adresser un regard.

    Je quittai donc l’étable un peu déçue, mais totalement conquise par le charme fou d’Hugo, qui me laissa partir sans se douter des ravages qu’il venait de causer dans mon cœur d’adolescente et de l’émoi qui embrasait déjà mon corps.

    * * *

    La journée du lendemain me parut interminable, triste et ennuyeuse comme un jour sans… lait ! J’avais accompagné ma mère et ma sœur dans leur promenade quotidienne, qui ne menait à rien sauf à des paysages sans intérêt devant lesquels elles se montraient pourtant prolixes en compliments.

    Moi, il me tardait d’être au soir, et je faillis bêtement me trahir en ne pouvant m’empêcher de demander :

    – Maman, je retourne chercher du lait, tout à l’heure ?

    Ma mère me regarda en fronçant les sourcils, plutôt surprise, vu le manque d’entrain que j’avais manifesté à cette idée la veille.

    – Tu sais comme je m’embête ici, et puis, j’adore les animaux, ajoutai-je pour dissiper les interrogations que je voyais naître dans son regard.

    Enfin, le soir finit par arriver, et j’eus beaucoup de mal à cacher mon empressement à aller chercher le lait, multipliant des regards vers l’imposante comtoise du salon, que ma mère ne manqua d’ailleurs pas de remarquer. Tout comme le fait, certainement, que j’avais revêtu pour l’occasion une jupe et un chemisier. Mais elle ne fit cependant aucun commentaire.

    J’aimais réellement la chaleur de l’étable ainsi que l’odeur du foin, des animaux, du lait frais, et les relents de vieux cuir et de bois qui y traînaient. Cela me paraissait sauvage, bestial… Ce qui n’arrangeait rien à mon état d’excitation ! Et, une fois l’heure arrivée, comme une véritable libération, c’est à grands pas que je m’y rendis de nouveau.

    – Bonsoir, Hugo ! m’exclamai-je dès que je fus à ses côtés.

    Malgré le silence qu’il m’opposa, comme le jour précédent, je décidai de passer à l’attaque et déposai une bise sonore sur sa joue, volontairement appuyée, et qui y laissa une légère trace humide. Il eut l’air d’apprécier, puisqu’il sourit discrètement.

    Et, en effet, ce second soir fut un peu différent. Attentionné et gentil, Hugo entreprit de me montrer comment traire une vache à la main. Je sautai sur l’occasion pour tenter de l’émoustiller, avec des provocations très osées. Car, si je ne m’y connaissais pas très bien en pratique, je maîtrisais en revanche totalement la théorie !

    Je pris donc place sur le petit tabouret qu’il m’avait désigné, ma jupe retroussée haut sur les cuisses pour laisser voir juste ce qu’il fallait, Hugo se tenant à côté de moi afin d’observer comment je m’y prenais. Et je commençai de m’escrimer avec le pis de cette pauvre bête, dans lequel je voyais tout autre chose qu’une simple glande mammaire produisant du lait.

    – Comme ça ? demandai-je innocemment, ayant formé un anneau de mes doigts, que je faisais glisser sensuellement le long du pis de la vache.

    – Mais non, tu n’y arriveras jamais comme ça ! dit-il avec un petit rire.

    – Pourtant, je croyais qu’on faisait jaillir le lait… ou la crème ainsi ! rétorquai-je avec un air coquin que je pensais irrésistible pour un homme.

    Mais Hugo se contenta de secouer la tête.

    – La vache produit le lait mais, si tu veux de la crème, il faut baratter avec un sacré coup de poignet et pendant un temps précis. Sinon, c’est du beurre que tu obtiens, déclara-t-il, très fier de maîtriser son sujet.

    Mince ! Le faisait-il exprès, d’ignorer ainsi mes sous-entendus, ou étais-je maudite et ce garçon aussi puceau que mon copain de Paris ?

    – Oui, je comprends. En fait, tout est dans l’agilité et dans le coup de poignet, bien sûr…, répliquai-je en le regardant droit dans les yeux.

    Il était tout proche, et son odeur animale affolait mes sens, déjà en émoi. Pour me montrer la bonne technique, il prit mes mains dans les siennes d’une poigne virile, et elles me semblèrent extrêmement rugueuses sur ma peau si délicate. Dès ce moment, j’eus l’envie folle qu’il me touchât bien plus intimement.

    Je fermai les yeux pour mieux fantasmer. Je rêvais de sentir ses paumes sur mes seins, à l’intérieur de mes cuisses et, mieux, sur mon sexe. J’imaginais ses doigts autour puis dans mon sexe trempé de désir pour lui, me masturbant, allant et venant… J’étais certaine qu’il devait avoir un sexe énorme, très épais, comme celui de ce taureau que j’avais entraperçu dans un champ à côté de la ferme, ce matin-là. Je divaguais complètement, songeant à cette colonne de chair palpitante et vivante, qui se raidirait, prendrait forme grâce à moi, grâce à mon charme, et espérant qu’il serait tellement séduit, qu’il me désirerait tant qu’il se jetterait sur moi pour me faire l’amour, là, au milieu des bottes de foin. Seigneur, oui, qu’il me balance sur la terre battue, qu’il m’arrache mes vêtements ! Je ferais alors semblant de résister, juste un peu, pour mieux l’exciter. Puis sentir son pieu me pénétrer et me faire hurler de plaisir. Mmm… c’était fou ce qui se passait dans ma tête !

    – Hé ! Si tu ne regardes pas, tu ne sauras jamais le faire ! fit-il, semblant ignorer complètement mon excitation.

    Pourtant, j’avais le souffle court et mes jambes tremblaient même. Comment pouvait-il ne pas le remarquer ? Il dut même m’aider à me mettre debout après que nous eûmes fini de traire cette foutue vache.

    Mais j’eus simplement droit à une bise de sa part à mon départ, et je quittai l’étable définitivement dingue de lui, et sans savoir comment lui avouer qu’il me rendait folle.

    Après le dîner, une fois couchée, seule dans la chambre qui m’avait été dévolue, je me caressai longuement et me fis jouir à plusieurs reprises. Mais cela ne fit qu’aiguiser ma faim de sexe plutôt que de m’apaiser. Je n’arrêtais pas de fantasmer sur le beau Hugo…

    * * *

    Je n’avais jamais déployé autant de ruse, inventé autant de combines pour séduire un garçon. Je tentai tout, même le plus improbable à mes yeux. Je fis semblant de tomber de vélo devant lui et d’avoir très mal, là, tout en haut de la cuisse, au niveau de mon joli string en dentelle blanche. Mais, ne voyant aucune blessure, il me traita juste de chochotte ! Je l’accompagnai même à la pêche un matin, alors que je détestai cela, et me penchai cent fois devant lui pour qu’il pût admirer mes jolies fesses sous la jupe ultracourte que je portais mais, cent fois, il regarda ailleurs. Je partis avec lui le jour où il dut mener une vache au taureau, faisant toutes les allusions possibles et imaginables sur la verge du taureau, l’acte en lui-même, que je commentai vertement, avec une indécence voulue. J’en revins tout aussi vierge, avec seulement beaucoup plus de connaissances sur la sexualité des bovidés et la gestation des vaches… !

    J’enrageais car il me suffisait de regarder Hugo pour me retrouver dans un état d’excitation impensable. Quant à mes folles nuits de fantasmes, ma mère se demandait pourquoi j’avais de tels cernes sous les yeux. Je n’en pouvais plus et étais à deux doigts de renoncer quand, peu après, l’occasion se présenta d’elle-même.

    Une foire aux bestiaux était organisée dans la ville la plus proche, et ma mère et ma sœur avaient prévu d’accompagner la cousine, qui devait s’y rendre pour acheter du bétail. Pour ma part, je refusai tout net d’y aller, très peu pour moi ! Je prétextai des envies de balades en solitaire pour me justifier, alors que ma seule et véritable raison de rester était Hugo. En effet, lui n’était pas du voyage, car il fallait bien que quelqu’un reste pour surveiller l’exploitation et s’occuper de la traite quotidienne.

    J’allais donc me retrouver seule avec lui pendant plusieurs jours… Et ce coup-ci, j’étais décidée à faire tout ce qu’il fallait pour nouer une idylle, et surtout perdre ma virginité. Je voulais m’offrir à lui car je le trouvais beau comme un dieu, mais aussi parce que j’en étais vraiment tombée amoureuse.

    Le soir même de leur départ, je décidai de sortir le grand jeu. J’enfilai un chemisier très décolleté sur mes seins et une minijupe qui s’arrêtait à quelques centimètres de mes fesses. Une fois habillée, et après une courte réflexion, je retirai finalement mon string, pour ne plus rien porter dessous. Après tout, je n’avais pas mis non plus de soutien-gorge… Un véritable appel au crime !

    J’espérais qu’il comprendrait enfin l’attente qui était la mienne, et qu’il y répondrait en laissant libre cours à son désir de mâle. À l’heure habituelle, peut-être un peu en avance, je quittai cette maison où j’imaginais déjà qu’il reviendrait avec moi, plus tard dans la soirée.

    * * *

    Quand j’entrai dans l’étable, il était installé sur le petit tabouret devant une vache et il me salua d’un bref bonsoir, avant de poursuivre sa traite. Je m’approchai et, pour déposer près de lui le seau que je tenais en main, me penchai excessivement, jambes bien tendues, afin qu’il pût apercevoir mes fesses. J’espérais qu’il était en train de se rincer l’œil, et que cela le déciderait à sauter sur moi et enfin me faire l’amour. Mais, non, aucune réaction. Pas un geste, pas un mot, rien de rien ! J’avais pourtant un très joli cul…

    J’étais décontenancée et, en me détournant finalement, je butai malencontreusement sur un bidon, renversant tout le lait qu’il contenait au sol.

    – Ah non, pas ça ! s’écria-t-il avec colère.

    Furieux, il se saisit de moi et, en quelques secondes, je me retrouvai à plat ventre sur ses genoux. Il retroussa ma jupe jusqu’à la taille et… je reçus ma première fessée ! Sèche, violente, et qui laissa sûrement l’empreinte de sa main sur mon cul.

    – Aïe ! Mais t’es con ou quoi ? hurlai-je.

    Je n’eus pas le temps de me dégager que la deuxième fessée arriva.

    Mais, rapidement, la douleur fut remplacée par une puissante envie, qui tailladait littéralement mon ventre. Et devant cette découverte involontaire de l’étrange plaisir procuré par la belle correction qu’il m’administrait, je creusai mes reins, lui offrant encore davantage ma croupe, impudique. La chaleur des claques m’envahissait, et j’allai jusqu’à pousser de petits cris suggestifs à chaque nouveau coup.

    – C’est tout ? osai-je même le provoquer à un moment.

    Alors Hugo s’acharna et m’infligea une sérieuse volée. J’avais le cul brûlant et cela me plaisait vraiment beaucoup ! Pantelante sur ses cuisses, je sentis tout à coup une bosse se former dans son pantalon. J’avais réussi à l’exciter, et il bandait… Enfin ! D’une main, je m’aventurai à tâter son sexe qui durcissait. J’étais ravie !

    Mais je n’eus pas le temps de savourer cette victoire ou d’essayer de faire en sorte que les choses aillent plus loin. Hugo repoussa ma main et me releva. Puis, sans rien faire ni dire de plus, me renvoya d’un simple geste.

    Troublée par cette punition et ces fessées qui m’avaient si délicieusement excitée, je me sentais déçue et terriblement frustrée maintenant, à un point intolérable. Je le voulais. Et j’avais senti, même si fugitivement, qu’il me désirait lui aussi. Je n’avais pas rêvé quand j’avais tâté ce sexe qui bandait si dur entre ses cuisses. Je lui inspirais donc l’envie de me posséder !

    C’est donc malgré tout triomphante que je rentrai à la maison cette fois-là, remplie d’espoir après ce qui venait de se produire.

    * * *

    La punition devint une sorte de rituel entre nous. Les jours passaient et, désormais, tous les soirs, j’avais droit à mon châtiment. De toutes les manières possibles. Sur ses genoux, debout, penchée en avant, à quatre pattes, jupe relevée et culotte baissée sur les chevilles… Ce qui me mettait dans un état d’excitation impossible.

    Malheureusement, pas une seule fois sa main ne dérapa vers mon sexe, qui n’attendait pourtant que cela. Mes fesses adoraient, mon corps tout entier en réalité, et je mouillais abondamment… Mais il ne se passait jamais rien de plus. J’étais toujours pucelle. C’était à en devenir folle !

    La veille du retour de ma mère, j’eus droit à la meilleure correction jamais reçue de sa main jusque-là. Je n’eus pas même besoin de renverser le lait ou de le provoquer. Dès que j’arrivai, sans un mot, Hugo s’approcha de moi et me déshabilla. Je me retrouvai rapidement entièrement nue. Puis, m’entraînant dans une stalle, il ficela mes poignets à une longe de cuir qu’il fit passer au-dessus d’une poutre.

    Ainsi prisonnière, les bras attachés et tendus au-dessus de ma tête, j’aurais tout accepté… surtout la conquête de ma vertu ! Il prit alors un fouet et m’asséna quelques coups sur les fesses, pas trop fort mais juste assez pour me faire crier de douleur et de plaisir.

    Je me sentais comme une esclave soumise aux caprices de son maître. Et j’adorais cela.

    * * *

    Les vacances passèrent vite à ces petits jeux, toujours à la limite de basculer mais sans jamais franchir ce dernier pas que je réclamais pourtant à cor et à cri.

    Le dernier jour, la veille de rentrer sur Paris, je mis une robe d’été plus que légère, sans rien dessous, bien décidée à perdre ma virginité avec Hugo. Coûte que coûte, quitte à le violer. Cette fois-ci, il serait à moi. Lui, son sexe, et tout son désir !

    En arrivant dans l’étable, j’avais déjà déboutonné ma robe sur le devant et, d’un coup de pied, j’envoyai volontairement valser le bidon de lait et toute la traite du soir. Je fis ensuite glisser doucement ma robe sur mes épaules, l’abandonnant comme un vulgaire chiffon sur le sol, pour me retrouver totalement nue face à lui.

    – J’ai vraiment besoin d’être corrigée, Hugo ! déclarai-je effrontément.

    Après quoi, je me dirigeai de moi-même vers la stalle déserte, théâtre quotidien de mes douloureuses et si plaisantes fessées journalières, et j’installai toute seule les lanières de cuir. Puis, mon regard fiévreux planté dans ses yeux, je lui demandai de m’attacher les poignets. Hugo s’exécuta aussitôt, me ficelant très serré.

    Les bras en croix, dos à lui, je me sentais sa chose. Je me penchai, lascive et offerte, tendant ma croupe vers lui.

    – Punis-moi, Hugo, mais jusqu’au bout, cette fois… Avec ta queue ! Fais de moi une femme, une vraie, et baise-moi ! lançai-je, provocante.

    Lentement, Hugo s’approcha de moi… et la première fessée fut très violente ! Projetée contre les planches du box, mes seins nus s’écrasèrent contre le bois, et le désir monta très vite. Comme chaque soir depuis des semaines. Ainsi malmenée et frappée, j’étais pourtant follement excitée ! Le cul toujours plus tendu en arrière, les jambes bien droites et écartées, je reçus une bonne raclée. Ses claques augmentaient sans cesse en intensité, et je pensais avoir gagné la partie quand, soudain, tout s’arrêta.

    – Prends-moi ! Maintenant ! m’écriai-je, au comble de l’excitation.

    Je sentis ses mains calleuses et rêches caresser mes fesses, et c’était à mourir de plaisir après la branlée qu’il venait de m’asséner. Je gémissais doucement, fébrile et dévorée par l’impatience d’obtenir enfin ce que j’avais tant attendu.

    – Tu as un joli cul, tu sais…, dit-il simplement, tout en l’effleurant.

    Je n’en pouvais plus… Je me moquais éperdument que ma mère ou sa cousine puissent nous surprendre, que l’on me vît ainsi soumise comme une chienne. Rien d’autre ne comptait que ce désir qui me consumait tout entière et que seul Hugo pouvait apaiser. Pitié, qu’il me prenne ! Qu’il me fasse tout ce qu’il voulait !

    Tournant un peu la tête, je le vis baisser son pantalon… J’en fermai les yeux de bonheur. Il se tenait juste derrière moi, et je sentis tout à coup son sexe libéré palpiter et battre sur l’arrière de mes cuisses, se glisser entre elles, puis venir taper contre l’intérieur de mes jambes. Mmm… c’était tellement agréable ! Haletante, le sexe trempé, je découvrais avec délice cette chair masculine si douce sur ma peau. Je ne m’étais pas trompée, Hugo était diablement bien monté !

    – Ne bouge pas, murmura-t-il d’un ton pressant.

    Pour la première fois je pus discerner clairement le désir du mâle dans sa voix, son excitation, et c’était moi qui avais provoqué cela… J’en étais plus que fière. Allais-je enfin connaître l’extase et devenir femme ?

    Soudain sa main gauche se plaqua contre mon pubis, et ses doigts prirent possession de moi. Je sursautai quand son pouce força le passage de mes reins, je ne m’y attendais pas. Mais, cela se révéla délicieux associé aux mouvements des autres doigts, qui masturbaient délicatement mon sexe… Divin, même ! Je me cambrai et écartai encore plus les cuisses pour mieux le recevoir en moi. Ses caresses agiles me propulsèrent rapidement vers l’extase, et je jouis en criant mon plaisir, transportée par cet orgasme puissant à la hauteur de l’attente des derniers jours.

    Mais j’en voulais plus. Par-dessus mon épaule, je lui jetai un regard et fus fort surprise de ce que je découvris. Hugo était en train de se masturber, sa main allant et venant lentement sur cette hampe démesurément longue, ce membre veineux, palpitant et rempli de force. Je secouai la tête, désespérée, l’implorant une énième fois de me pénétrer.

    Attachée, je ne pouvais que me soumettre à son bon vouloir, et je le suppliais de me déflorer, ou de prendre mes reins, tout ce qu’il voudrait ! Mais il poursuivait ses mouvements sur sa verge enflée, de plus en plus vite, et le regarder faire m’excitait douloureusement. Il eut soudain un profond râle et, jetant sa tête en arrière, éjacula en longs jets, sa chaude semence venant gicler sur mes fesses. Au même moment il pinça mon clitoris, déclenchant un véritable cataclysme en moi, et je le rejoignis aussitôt dans son extase, mes jambes cédant sous l’orgasme explosif qu’il venait de nouveau de me provoquer…

    J’étais bouleversée, pleurant de plaisir, pantelante et alanguie. Cependant, j’attendais et espérais toujours qu’il finirait par me pénétrer. Je voulais jouir encore, et par ce sexe que je trouvais si beau. Mais il se contenta d’une gifle ultime sur mon cul, souillé par son sperme qui coulait maintenant lentement le long de mes cuisses, avant de me détacher avec un sourire satisfait et gentil.

    – Allez, prends ton lait et sauve-toi. Un jour, tu comprendras pourquoi je n’ai pas voulu profiter de la situation, dit-il avec, me sembla-t-il, une pointe de regret dans la voix.

    Hugo me prit alors dans ses bras, et nous échangeâmes notre seul et unique baiser de ces folles vacances. Malgré ses paroles, je souhaitais lui offrir un ultime souvenir, et m’agenouillai devant lui. Je pus ainsi voir de près un sexe masculin au repos, la verge, les testicules… D’une main timide, je m’en saisis et le portai à ma bouche, tout en douceur. J’entrouvris les lèvres, fermai les yeux et le happai délicatement.

    Je l’aimais, je voulais lui offrir ma première fois avec la bouche, aussi inexpérimentée que je puisse être. Et je m’essayai donc à ma première fellation. Hugo s’appuya sur une des parois de la stalle, s’abandonnant à mon noviciat sans me réprimander. Il se laissa faire, comme un objet d’études pour jeune fille en fleur.

    Son sexe était encore luisant de sa jouissance mais je n’en fus pas dégoûtée, au contraire. Il ne tarda pas à retrouver sa vigueur, je pouvais le sentir grossir sur ma langue avec une vive émotion. J’ignorais tout, mais je le pompais de bon cœur, avec force et conviction.

    Hugo mit sa main sur ma tête, délicatement, et me freina.

    – Doucement, tes dents…, dit-il.

    Je ne savais pas comment y faire, mais à aucun moment je ne me posai de questions, me laissant guider par mon envie.

    Il commença à gémir, alors je suçai de plus belle, encore plus vite. Mais il me stoppa net, et me releva.

    – Non, pas jusqu’au bout. Merci, c’était très bon. Tu es douée…

    Pour moi, ce fut la musique des anges qui résonna à mes oreilles.

    Puis Hugo ramassa ma robe et me l’enfila. J’avais envie de l’embrasser encore et de finir ce que j’avais commencé, mais il refusa en repoussant ma main venue empoigner son sexe toujours aussi dur et tendu.

    J’avais joui dans ses bras, ou plutôt sous ses doigts très habiles, j’avais les fesses encore poisseuses de son sperme, et pourtant tout devait s’arrêter là. J’avais envie de pleurer, de chagrin cette fois !

    Je le regardai une dernière fois et quittai l’étable alors qu’il remettait son pantalon. Je m’éloignai, songeuse, ayant malgré tout le sentiment d’avoir partagé un moment intense et magique avec ce beau garçon. Tout en marchant, je réalisai que j’avais le goût de son sexe dans ma bouche, et cela m’excita de nouveau avec force. Je me sentais presque femme, même si pas tout à fait apaisée…

    * * *

    C’était il y a quinze ans.

    Nous ne retournâmes jamais en Auvergne, et je ne revis plus Hugo après cet été-là, à mon grand regret. Il m’a fallu des années pour prendre conscience de la force de caractère dont il avait fait preuve en refusant d’assouvir mes caprices de jeune vierge folle et pour comprendre tout le respect qu’il m’avait témoigné ce faisant. Pourtant, je ne lui avais rien épargné, et nombreux sont les hommes qui auraient cédé à de telles avances.

    J’ai perdu ma virginité bien plus tard, dans les bras d’un jeune homme que j’aimais follement. Mais, si Hugo ne m’avait pas déflorée, il m’avait offert un cadeau bien plus insidieux, qui a fait son chemin dans ma vie sexuelle depuis… Le goût des fessées !

    Il n’était certainement pas l’homme de ma vie, pourtant j’en garde un regret secret, je ne l’ai jamais oublié. Et, depuis l’été de mes 16 ans, lorsqu’un homme me donne la fessée, ce que je réclame très souvent, je ne peux m’empêcher de fantasmer sur Hugo. Je rêve que c’est lui qui se trouve avec moi, que ce sont ses mains faites de cuir tanné qui cinglent mon postérieur offert. Lui qui me corrige ainsi, de cette façon si brutale et exquise qui incendie chaque fois ma chair et me procure ce plaisir bestial. J’adore plus que tout être prise en levrette, le plus sauvagement possible, et, fermant les yeux, c’est Hugo que j’imagine en train de me pénétrer, de me faire l’amour comme un fou. Comme il aurait pu le faire autrefois dans cette étable qui sentait si bon et alors que j’étais à sa merci, si désireuse de me livrer à lui. C’est sa jouissance que je perçois sur mes fesses, cette douce chaleur du plaisir masculin qui coule et se répand sur moi…
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Passer tout son été dans une ferme au fin fond de
I’ Auvergne ? Lorsqu’elle découvre que c’est le sort qui
I’attend, Juliette est dégofitée. D’abord parce qu’elle va
mortellement s’ennuyer, mais surtout parce qu’elle avait
I’intention de profiter de ces vacances pour enfin perdre
sa virginité. Heureusement, il y a Hugo, ce jeune employé
agricole un peu rustre, mais dont la musculature éveille en
elle des envies...bestiales.

A propos de I’auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée
d’aventures, de voyages et de rencontres singulieres, 1’écriture
fait figure de fil rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son
équilibre, et ce depuis toujours : ayant commenceé a écrire tres
tot, il a exploré tous les genres — des poémes aux romans, en
passant par le fantastique et 1’érotisme — et il ne se plait jamais
tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour 1’écriture avec le
plus grand nombre.
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